[image: etc/frontcover.jpg]
[image: ]




Note d’avertissement

De nombreuses citations d’ouvrages écrits en portugais ont été placées dans le texte. Toutes les traductions sont de l’auteur. Je préférais, pour certains termes, garder la version originale en portugais. Ces termes sont notés en italique. Lorsque l’équivalent en français paraissait approximatif, le terme original a été noté entre parenthèses ou une explication est donnée en note de bas de page.

Les termes soulignés sont définis dans le glossaire ou en fin d’ouvrage (voir les Maîtres de capoeira et Quelques coups en capoeira).

 

Ci-contre : dessin de Carybé

 

© Cécile Bennegent, 2002.

© Budo Éditions – Les Éditions de l’Éveil, 2006.

Tous droits réservés.

 

Directeur de collection : Thierry Plée – Texte : Cécile Bennegent – Correcteurs : Élodie Laurent et Nicole Coisman – Mise en page : Éditions de l’Éveil – Imprimerie et brochage : Nouvelle Imprimerie Laballery.

 

1-2000-LAB-03/06

 

La loi du 11 mars 1957 interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants cause, est illicite et constitue une contrefaçon, sanctionnée par les articles 425 et suivants du code pénal.

 

ISBN 978-2-84617-660-6

 

[image: ]




À mes parents







Note de l’auteur


 

[image: ]


Ce livre était à l’origine une recherche menée dans le cadre de mes études d’ethnologie à la Faculté de Lyon II, sous la direction de François Laplantine. Elle fut présentée en juin 1999.

Je me suis aperçue, au contact des nouveaux « adeptes » de la capoeira, qu’il existait une forte demande d’informations de la part des élèves débutants et des pratiquants en général.

J’espère, en publiant ce livre, faciliter la compréhension de ce vaste monde qu’est la capoeira ou simplement, dans un premier temps, montrer qu’il existe.

Pour cette publication, je n’ai pas souhaité modifier la présentation du texte, notamment toute la partie concernant la démarche ethnographique. Je préférais présenter cette recherche sans « camoufler » les étapes et faire au contraire ressortir les conditions dans lesquelles elle a été menée.

Quelques années se sont écoulées depuis l’écriture de ce texte et mes connaissances se sont affinées depuis. Il est difficile de terminer une recherche, on se dit toujours que l’on peut encore l’améliorer, ajouter un petit plus. Quelques corrections, quelques ajouts d’informations ont été apportés pour cette édition mais sans aucune modification majeure.

Cécile Bennegent





Remerciements


[image: ]


 Un grand merci à Cesar Allan, dont la présence à mes côtés a été un immense appui et sans qui ce livre n’aurait certainement pas vu le jour, mais aussi pour ses précieuses corrections et son grand optimisme.

Merci à Frede Abreu pour toute sa patience, sa confiance et pour m’avoir permis l’accès à toute sa documentation sur le sujet.

Merci à Cath, pour toute l’aide qu’elle m’a apportée, ses relectures, ses conseils et son soutien moral.

Merci à Angêlica, pour son aide et son soutien depuis le début, à Salvador et à Lyon.

Je remercie François Laplantine pour avoir accepté de diriger cette recherche et pour m’avoir suivie et conseillée pendant toute l’année de sa réalisation.

Merci à mestre Sorriso, pour tout ce qu’il m’a appris depuis que je le connais, ainsi qu’à l’ensemble du groupe Senzala.

Merci à tous les capoeiristes, maîtres, professeurs et élèves de Salvador, qui m’ont accueillie et accordé de leur temps : mestre João Pequeno et tous les élèves de l’académie : Eletricista, Ritinha, Jurandi, Zoinho, Pedrão…

À mestre Jair Moura, mestre Moraes, mestre Barba Branca, mestre Curió, mestre Nenel, mestre Bamba et ceux que j’oublie.

Un grand merci à mes parents et aux membres de ma famille pour m’avoir soutenue depuis mon premier voyage au Brésil, pour m’avoir fait confiance et apporté leur aide et leur soutien indispensable.

Et pour finir, merci à tous les copains, capoeiristes et autres, qui m’ont encouragée.

Valeu !



[image: ]Peinture de Carybé.








Préface
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Voici un livre d’une très grande érudition, mais qui ne présente aucun caractère d’austérité, bien au contraire. Son auteur, Cécile Bennegent, a effectué trois séjours au Brésil, d’abord à Recife, puis à Salvador de Bahia. C’est là, dans ces deux grandes métropoles du Nordeste, qu’elle a effectué un apprentissage graduel de la capoeira qui a nécessité sa présence assidue aux enseignements d’une académie tous les jours de la semaine.

 

La démarche adoptée a été alternativement impliquée (« je me suis sentie comme un enfant qui doit encore tout apprendre : parler, manger, cuisiner, danser comme les Brésiliens ») et distancée : elle a noté puis analysé avec beaucoup de précision la fonction des paroles composant les multiples chants ainsi que des instruments de musique utilisés, à commencer par le berimbau, cet arc musical qui évoque la guimbarde. Elle a décrit et étudié les mouvements complexes du corps en constante transformation. Et ce qu’elle nous donne à lire, ce ne sont pas des résultats, encore moins des conclusions, mais une recherche – intellectuelle et sensorielle – en train de s’élaborer dont certains fragments d’observations sont tirés de son journal quotidien.

 

Ce livre constitue une remarquable initiation à la connaissance de la capoeira, qui est à la fois une danse, une lutte, un jeu, un sport (de combat), un rite fait de gestes, de chants et de musiques. La capoeira est avec le candomblé, l’une des plus fortes affirmations de l’africanité en terre américaine. Elle naît au Brésil avec les esclaves, arrachés à l’Afrique, qui y ont recours pour se défendre. Elle est très vite assimilée à une manifestation de désordre et se voit interdite en tant que conduite de délinquance avant d’être récupérée dans les années 1930 par l’Estado Novo de Getúlio Vargas qui en fait, avec la samba, un symbole de la « brasilianité ». Depuis, la capoeira ne cesse d’évoluer et de se diversifier (en capoeira angola, plus traditionnel, et en capoeira regional, acceptant des innovations). Elle est adoptée aujourd’hui par toutes les classes de la société brésilienne et se diffuse dans le monde entier. Je l’ai personnellement rencontrée lors de la fête du 1er mai 2000 à Budapest.

 

L’espace, ou plutôt l’espace-temps dans lequel se déroule la capoeira s’appelle la roda, littéralement la ronde. C’est un cercle qui est une scène ou plutôt une scène qui forme un cercle dans lequel évoluent des acteurs. Je voudrais, pour introduire le livre de Cécile Bennegent, insister sur cette rotondité sans laquelle on ne peut guère comprendre à mon avis, non seulement la capoeira, mais la société brésilienne elle-même. Le mouvement circulaire dans lequel évolue l’art de la capoeira appartient à cet univers rythmique. Ce mouvement, qui s’appelle la ginga, est un mouvement de balancement continu du corps et plus précisément du bas du corps (hanches, genoux, pieds) mais qui met également en action les bras, les mains, le cou, les mimiques du visage et les sourires des yeux. La ginga est une manière de se déplacer de tous côtés de la roda en se dandinant et qui a pour but de surprendre et de tromper l’adversaire. Elle est un art du faire voir, mais surtout du faire croire et du faire semblant et c’est avec une grande précision que Cécile Bennegent explore les différentes significations des mots qu’a inventé la langue brésilienne pour exprimer ce mélange subtil d’astuce et de feinte : la malícia, la manha, la mandinga, qui sont autant de termes pour désigner ce monde très étrange pour des Européens et a fortiori pour des Nord-Américains, qui est celui de la malandragem. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’une intense énergie (axé) circule dans la roda, dont « le jeu est toujours imprévisible ».

 

La capoeira, nous allons le voir en lisant Cécile Bennegent, est une drôle de créature. Elle n’a rien de fini, mais est plutôt indéfinie. C’est la raison pour laquelle, dès que l’on cherche à la définir, elle nous échappe et que, dès que l’on tente de la « saisir », elle s’enfuit. Elle est instable et éminemment contradictoire. Extrêmement ritualisée et obéissant à des règles, elle ne s’enferme pas pour autant dans une réglementation car elle est ouverte en permanence à bien des innovations. Née dans l’univers viril du combat, elle a une texture résolument féminine. Elle met bien en présence des adversaires, mais ces derniers sont plutôt des partenaires. Manifestation profane, avec le Carnaval, de la culture afro-brésilienne, elle peut également être considérée – Cécile Bennegent insiste sur ce point comme un phénomène sacré qui mobilise non seulement de l’attention et de la concentration mais du recueillement. Enfin, si la capoeira apparaît d’une extrême gaieté, elle revêt parfois des formes d’une très grande tristesse comme dans la ladainha de la capoeira angola, dans laquelle on chante les souffrances endurées par les Noirs à l’époque de l’esclavage. C’est cette oscillation si brésilienne qu’a tellement bien compris Cécile Bennegent lorsqu’elle écrit en des mots qui font résonance à « Macunaïma » de Mario de Andrade, que la capoeira est « belle et dangereuse, harmonieuse et violente, poétique et brutale, sincère et trompeuse, joueuse mais très sérieuse »

 

Voici donc un livre fort tonique, fait de rigueur et de passion et auquel je souhaite beaucoup de succès.


François Laplantine

Professeur à l’Université Lumière Lyon 2







Prologue
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« Je me suis souvent interrogée sur le chemin hasardeux que j’ai parcouru avant d’entreprendre une maîtrise d’ethnologie, et ne sais encore jusqu’où elle me mènera.

Anthropologue, est-ce vraiment un métier ? Ou plutôt, est-ce seulement un métier ? En tout cas, l’anthropologie est certainement d’abord et avant tout une passion.

 

J’ai le souvenir, plus jeune, d’avoir passé de longs moments à rêver devant un petit globe terrestre qui m’emmenait dans tous les coins du monde. Je traversais mers et océans et parcourais la planète du Nord au Sud et d’Est en Ouest, en m’imaginant le genre d’aventures et de vie que l’on pouvait mener en Chine et au Pérou, en Inde et au Soudan, en Alaska et en Australie.

 

Peut-être que tous ceux qui s’intéressent à l’anthropologie ont un jour rêvé d’horizons lointains. En tous les cas, il me semble que ce choix naît forcément d’une curiosité envers l’altérité, l’étrange et l’étranger, de la volonté de connaître le dépaysement et de vivre autre chose que ce que notre société nous enseigne. Or, "La pratique anthropologique ne peut procéder que d’une découverte ethnographique, c’est-à-dire d’une expérience qui comporte une part d’aventure personnelle1. "

 

À la rentrée 1995, je venais de terminer ma licence d’ethnologie. Beaucoup de choses se sont passées cette année-là. J’ai commencé à m’intéresser de près à l’Amérique Latine et surtout au Brésil : les cours, la musique, les rencontres de nombreux Brésiliens et "brasilianistes", n’ont fait qu’accentuer ma curiosité et mon désir de voyage… »





1 François Laplantine, « L’Anthropologie », Payot et Rivages, 1995.





Brésil


« Brésil immense, Brésil coloré, Brésil enchanteur… Pourquoi tant d’hommes découvrant tes reliefs, tes couleurs, ton peuple, restent à jamais le regard tourné vers tes côtes. Pourquoi tant de fascination ?

J’ai voulu découvrir un jour ce que tu avais de si extraordinaire pour enthousiasmer les voyageurs qui prononcent ton nom, le visage souriant et le cœur rempli de ce que les lusophones appellent la saudade. Aujourd’hui, après avoir traversé et retraversé l’océan pour te visiter, je n’ai pas de réponse mais je reviens avec plus de questions encore.

Je me suis laissée enchanter sans vraiment résister et, à l’heure où j’écris ces lignes, de retour dans la grisaille d’une fin d’hiver plutôt triste, je ne suis plus tout à fait la même qu’avant de te connaître. N’est-ce pas justement le propre de cette discipline, l’ethnographie, d’exiger une telle implication de la part du chercheur qu’il laisse une partie de soi, de son identité, et qu’il se "condamne" en quelque sorte, en acceptant cette condition d’implication totale, à ne plus appartenir complètement à sa seule société d’origine et à "errer" entre deux cultures sans appartenir complètement à aucune, puisqu’il deviendra un peu étranger à celle qui l’a façonné et familier d’un monde qui au départ n’est pas le sien.

Le Brésil fut pour moi une expérience d’autant plus forte qu’elle fut la première et à ce jour la seule d’un pays étranger. Il m’a fallu m’adapter à tous les niveaux. Je me suis alors sentie comme un enfant qui doit encore tout apprendre : parler, manger, cuisiner, danser comme les Brésiliens… Finalement, vivre un quotidien brésilien, comprendre comment on pense la vie et le monde de ce côté-ci de l’Atlantique… Et ceci ne se fait pas simplement, sans malentendu ni dérapage souvent compris que beaucoup plus tard, lorsque la porte de cette culture nouvelle s’est entrouverte et que l’on commence à entrevoir ses lignes et ses courbes.

Presque toute mon expérience du Brésil, sur trois séjours depuis 1995, s’est passée dans le Nordeste. Recife fut la première ville découverte. J’ai appris à la connaître, elle et son folklore coloré : Maracatú, Frevo, Pastoril, Bumba-meu-boi, caboclo2, sa fête de São João et son Forró, le culte de Xangô…

 

C’est aussi à Recife et Olinda que j’ai vécu mes premiers carnavals. C’est à Recife encore que j’ai pratiqué pour la première fois et pendant quelques mois la capoeira.

 

La bien nommée "Venise" de l’Amérique Latine, fut mon lieu de résidence. Cependant, lors de mon premier séjour de quelques mois, je suis descendue huit cents kilomètres au sud pour rencontrer cette fameuse Salvador de Bahia de tous les Saints, décrite avec tant de passion par le célèbre Jorge Amado, la ville africaine d’Amérique Latine que l’on m’avait déjà tant contée.

 

Mon premier passage dans la baie n’a duré qu’une quinzaine de jours, loin du centre, au bord d’une plage plutôt déserte la semaine et particulièrement envahie le week-end : São Tomé de Paripe d’où l’on peut prendre un bateau pour rejoindre la touristique "Ilha de Maré". J’étais arrivée dans cette région relativement perdue en suivant un groupe de filhos de santo de Recife, venus passer quelques jours dans le terreiro de leur Père de Saint pour une fête de candomblé qui allait rassembler une trentaine d’initiés et environ deux cents personnes pour la soirée. Fête qui se prolongera toute la nuit et la journée suivante. Inutile de vous raconter le dépaysement !

Je suis donc restée avec tout le groupe dans la maison du Pai de Santo le temps des festivités puis, à l’heure du départ de tous les hôtes, j’ai décidé de prolonger mon séjour dans la région.

 

Deux bahiannais avec qui j’avais sympathisé deviendront mes guides pendant mon séjour et m’emmèneront, en fin de semaine et les soirs de Bênção – tous les mardis – goûter l’atmosphère enivrée du Pelourihno. C’est donc "by night" que j’ai d’abord connu le quartier historique de Salvador qui aujourd’hui me semble bien familier. »





2 Fêtes, danses populaires de la région du Nordeste.





La capoeira


« Décembre 1995. Je me souviens de cet après-midi très chaud de plein été. Géfferson et Filipe, mes deux "copains-guides" m’ont accompagnée dans le centre par le bus qui nous laissa au Terminal au pied de l’ascenseur Lacerda. Plutôt que de monter dans la ville haute pour rejoindre la Praça da Sé, nous traversons la rue en direction du Mercado Modelo le "Marché Modèle", gigantesque marché artisanal où l’on peut trouver tout ce qui intéresse les touristes.

On le contournera, guidé par un son de percussion que Géfferson et Filipe connaissent fort bien : le son du berimbau du jeu de la capoeira. Pour moi, rien de plus étranger. Jamais vu, jamais entendu parler mais l’effet est immédiat : je suis bouche bée. Il ne s’agissait là que de quelques capoeiristes œuvrant dans un show pour récolter quelques billets. C’était tout simplement beau, spectaculaire, original, attrayant et entraînant.

Ce n’est pourtant qu’un an plus tard, lors de mon second séjour que je prendrai mes premiers cours de capoeira dans une académie de capoeira regional (style regional) du quartier de Boa Viagem à Recife, avec le groupe "Força da Capoeira" et le professeur Babuino, Marcone de son vrai nom.

 

De retour à Lyon, je ne tarderai pas à rencontrer celui qui est devenu mon maître de Capoeira, mestre Sorriso, de l’école Senzala de Rio. Il fait le trajet Montpellier-Lyon une fois par mois, pour transmettre un peu de son savoir aux Lyonnais lors de stages de deux jours.

Alors mon histoire avec la capoeira a pu suivre son chemin avec cette nouvelle école qui m’a permis de rencontrer bon nombre de capoeiristes brésiliens et français, professeurs et élèves, avec qui j’ai beaucoup appris et continue de me perfectionner.

Et comme dirait mestre Sorriso : "Ça commence comme ça".

 

En décidant de mener un travail de recherche sur la capoeira dans le cadre d’une maîtrise d’ethnologie, je concilie donc études et plaisirs. Les rencontres et roda3 auxquelles je peux assister et participer tant en France qu’en Europe sont sources de renseignements et d’apprentissages permanents. »




[image: ]Roda au cours du professeur Chão, Lyon, novembre 2004.









3 La roda est la ronde, le cercle de jeu de la capoeira.





Introduction
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La capoeira est un thème que je croyais peu exploité en commençant ma recherche. Il est vrai que l’on trouve en France, écrits en français, très peu de textes la concernant1. Mais depuis une dizaine d’années, de nombreux chercheurs, historiens, sociologues, anthropologues, conscients de l’ampleur et de la richesse de ce phénomène culturel, se sont intéressés à cette manifestation afro-brésilienne.

 

Elle s’est répandue dans toute l’Europe – et dans le monde – et tend aujourd’hui à devenir une mode. On peut la pratiquer depuis de nombreuses années déjà à Paris où les académies se multiplient. Elle arrive petit à petit dans toutes les grandes et moyennes villes du pays. Très populaire, les médias en parlent de plus en plus.

 

Au Brésil, une partie de mon terrain fut consacrée à la recherche bibliographique. J’ai rencontré un nombre d’ouvrages impressionnant qu’il a fallu trier pour ne garder que ceux me paraissant les plus pertinents. Pour ce travail, l’aide de certaines personnes et principalement Frederico José de Abreu, mettant à ma disposition ses impressionnantes bibliothèque et vidéothèque sur le sujet, me fut d’un grand secours. Les articles de journaux publiés depuis le siècle dernier sur le sujet constituèrent également une bonne source de documentation.

 

La masse de matériel se présentant à moi – livres, articles, vidéos, supports audio… – m’a tout autant contentée et enthousiasmée que surprise et quelque peu débordée je dois dire.





1 L’unique ouvrage écrit en français que j’ai pu trouver au début, est celui de Bruno Bachmann, intitulé « La capoeira du Brésil », 1989. Aujourd’hui, l’un des livres de Nestor Capoeira, « Le petit manuel de capoeira », a été traduit en français (aux Éditions Budo).




Choix du terrain


Mes premières lectures me renseignèrent sur l’histoire de la capoeira, liée plus particulièrement aux deux premières capitales du Brésil : Salvador de Bahia et Rio de Janeiro. Il me semblait donc très logique de mener une première étude en m’intéressant d’abord à ces deux villes.

 

La capoeira est une manifestation afro-brésilienne et Salvador est considérée comme la ville africaine du continent. Bahia est en effet très liée à l’histoire de l’esclavage et les Noirs y sont majoritaires. La culture africaine s’est par ailleurs fortement imposée dans tout le Brésil. L’histoire de la capoeira à Rio est également riche et complexe, très liée à l’histoire économique et politique du pays.

 

Cependant, les deux premières écoles virent le jour à Salvador. Étant donné le peu de temps dont je disposais, il fallut faire un choix. Salvador me sembla être le meilleur pour un départ privilégié. En fait, mon terrain sera géographiquement plus restreint encore. Le nombre d’académies, dans le seul centre de la ville, est surprenant. Chaque quartier en compte plusieurs mais je décidais de me concentrer sur un seul.

 

Certaines connaissances à mon arrivée me conduisirent près du Pelourinho, et l’on m’apprendra que deux grands maîtres d’angola (capoeira de style angola) enseignent au Fort Santo-Antônio. Je trouverai par hasard un logement sympathique juste à mi-chemin entre le Largo do Pelô et le Fort, sur la place de la Cruz de Pascoal. C’est donc vers le Fort que je me dirigerai en premier pour rencontrer ces deux maîtres de Capoeira qui ne sont autres que le célèbre mestre João Pequeno, âgé de quatre-vingts ans, ex-élève de mestre Pastinha, et mestre Moraes, d’une génération plus jeune mais déjà très connu pour avoir joué un rôle important dans l’histoire de la capoeira angola à Salvador et sa diffusion dans le monde.

 

J’ai tenu à mener ce terrain en étant observatrice participante ; puisque j’étais dans la ville « reine » de la capoeira, j’aurais certainement regretté de ne pas profiter des enseignements que l’on pouvait m’apporter. J’essayais au maximum de participer – comme spectatrice le plus souvent – aux rodas d’autres groupes d’angola, comme de regional d’ailleurs, pour la comparaison bien sûr, mais aussi pour recueillir les idées de personnes diversifiées et faire des connaissances dans différentes écoles.

 

Je ne pouvais, en tant qu’élève, participer à deux académies différentes. J’hésitais à mon arrivée et me demandais s’il ne serait pas plus enrichissant d’être inscrite à deux groupes, l’un enseignant la traditionnelle capoeira angola et l’autre la capoeira regional. Je crois qu’il aurait été très hasardeux de m’y aventurer. D’abord, je manquais de temps. Ensuite, la participation sérieuse à un groupe impliquait ma présence chaque jour à l’académie, du lundi au dimanche, pour les entraînements et les rodas.

 

De plus, les maîtres et élèves n’auraient certainement pas compris mon attitude : comment pourrai-je prétendre, moi, débutante en capoeira et étrangère, apprendre quelque chose en si peu de temps en participant simultanément à deux groupes ?

Je choisirai la prudence. Me faire accepter dans un groupe sera une tâche bien assez délicate, je m’en rendrai compte rapidement.




Terrain


J’ai passé cinq semaines dans le quartier du centre historique de Salvador pour mener cette recherche de terrain. Même en se limitant à une petite partie géographique, c’est peu pour faire connaissance, habituer les autres à votre présence, surtout quand on veut absolument éviter de passer pour une touriste simplement intéressée, comme tant d’autres, par le folklore local. Malheureusement, la période de mon séjour n’était pas favorable puisque j’arrivais à la fin du carnaval et que généralement pendant tout le mois de mars la ville surabonde encore de touristes.

 

Le quartier non plus n’était pas tellement favorable à ce niveau puisque la plupart des académies situées dans le centre avaient l’habitude de voir des touristes assister aux roda et en profitaient pour faire leur « business », et finalement pour certains, j’étais encore une touriste, friande d’exotisme, souhaitant ramener avec elle un ensemble d’articles souvenirs et quelques photos. D’ailleurs, la première fois que j’entrais dans l’Association Brésilienne de Capoeira Angola (ABCA), située rue Gregorio de Mattos au Pelourihno, je fus plutôt désagréablement surprise du comportement de certains, plus intéressés à me vendre livres et disques qu’à m’accorder un peu d’attention. Ce n’était heureusement pas le cas de tous et je garderai un très bon souvenir des personnes de cette même association qui m’apportèrent beaucoup et dont le soutien fut précieux et agréable.

 

La première démarche de l’ethnographe consiste à rencontrer les principaux intéressés de la recherche et de leur faire part de ses intentions, d’expliquer le plus clairement possible les raisons de sa présence et ce qu’il attend en quelque sorte d’eux.

Cette première démarche ne fut pas toujours facile. Il fallut souvent me justifier et montrer sans cesse qu’il s’agissait d’un travail sérieux, tout en expliquant aussi sa modestie puisqu’il ne fallait pas s’attendre à une publication prochaine2. Et si certains n’hésitèrent pas une seconde à me tendre la main en mettant à ma disposition leur temps, leur savoir, et les matériaux qui pouvaient me servir, d’autres me demandèrent de prouver mes connaissances en me questionnant et n’accordèrent que peu de crédibilité à l’étude que je prétendais vouloir réaliser.

Sachant que plusieurs professeurs brésiliens en sociologie et ethnologie, quelquefois maîtres de capoeira de surcroît, s’étaient présentés avant moi et avaient travaillé avec ces mêmes personnes, je m’attendais quelque peu à ce qu’on n’accorde pas vraiment d’attention à mon travail. Moi-même, n’ayant encore aucune expérience de ce genre de confrontation, doutais très certainement de mes possibilités. Je compris au fur et à mesure que certains maîtres ou professeurs se méfièrent d’abord de mes intentions, car souvent, comme me le dira mestre Moraes et d’autres après lui, des étrangers viennent passer deux ou trois mois à Salvador pendant lesquels ils suivent des cours de capoeira pour ensuite retourner dans leur pays et s’improviser professeur de capoeira avec tout ce que cela entraîne pour la divulgation d’un art qui demande des années de patience pour commencer à être maîtrisé.

 

Je fus souvent obligée de m’expliquer à propos de mes intentions, sur le pourquoi je venais apprendre la capoeira et ce que j’avais l’intention de faire ensuite. Cette méfiance me sembla finalement tout à fait légitime.

Par ailleurs, le manque de temps sur le terrain est toujours très frustrant : les entretiens réalisés dans l’urgence, les personnes avec qui on n’a pas le temps de discuter, qu’on ne prend pas le temps de connaître, sont autant de critères déstabilisants. Je fus d’ailleurs très gênée envers plusieurs personnes. Le milieu de la capoeira me permit de rencontrer beaucoup de monde, des personnes d’une grande sympathie et prêtes à m’aider dans mon travail, mais je fus souvent obligée de refuser des invitations, que ce soit à des entraînements, à des rodas ou pour des discussions qui auraient été sans aucun doute très enrichissantes. Diviser son temps quand il ne reste qu’une ou deux semaines – en général, c’est au bout de deux ou trois semaines que le réseau de connaissances commence à s’agrandir – et que les recherches bibliographiques ne sont pas terminées, qu’il faut aussi continuer à participer aux entraînements et rodas du groupe avec lequel on a choisi de travailler, n’est pas chose simple. Alors je profite aujourd’hui de cet écrit pour m’excuser auprès de toutes ces personnes avec qui j’aurais voulu passer plus de temps, et j’espère que ce n’est que partie remise.

 

Dans la tradition ethnographique et depuis F. Boas et B. Malinowski, le terrain est pour l’apprenti ethnologue une sorte de rite de passage pendant lequel le chercheur est mis à l’épreuve. Il est la condition nécessaire pour être reconnu ethnologue. F. Boas nous a appris l’importance de la présence du chercheur sur le terrain et l’absolue nécessité de maîtriser la langue de ceux que l’on se propose d’étudier pour ne pas avoir à passer par un intermédiaire traducteur pour communiquer et comprendre ce qui se passe autour de nous. B. Malinowski nous a également enseigné jusqu’à quel point l’ethnologue peut se déposséder de sa culture et de son identité pour « épouser » celle de l’autre en effectuant un séjour prolongé loin des siens, sans contact. Il nous dit l’importance de partager les mêmes intérêts et les mêmes passions que ceux que l’on étudie, avoir les mêmes sensations. Et F. Laplantine nous le rappelle : « Ainsi, l’ethnographie est-elle d’abord l’expérience d’une immersion totale, consistant dans une véritable acculturation à l’envers, où, loin de seulement comprendre une société dans ses manifestations "extérieures", (Durkheim), je dois l’intérioriser dans les significations que les individus eux-mêmes attribuent à leurs comportements3 ».

Mes débuts furent grandement facilités : la langue n’était plus un obstacle, la vie quotidienne du Nordeste ne m’était plus tout à fait étrangère et les deux séjours précédant mon terrain à proprement parler furent indispensables à sa réalisation. Même si plusieurs années certainement sont nécessaires pour saisir complètement la culture brésilienne – comme toute autre d’ailleurs – et se sentir appartenir à la société brésilienne plus qu’à la française ou l’occidentale, je pouvais déjà me sentir proche en partageant les mêmes préoccupations et les mêmes plaisirs que les Brésiliens.

 

C’est dans une relation affective, pour ne pas dire passionnée, à mon sujet d’étude – la capoeira – et au Brésil que j’effectuais ce terrain.

 

Comme tout ethnologue l’a un jour appris, la première expérience de l’altérité ne va pas sans difficulté. Il est particulièrement long et difficile de se détacher de cet ethnocentrisme qui est le nôtre. Apprendre à ne pas tout ramener à soi, à l’Occident, est un processus qui demande du temps, de la patience et beaucoup de tolérance. Très souvent, les incompréhensions, les malentendus de notre part comme de celle de l’autre – mais c’est nous qui sommes sur le terrain – sont des obstacles à dépasser.
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